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À mes 3 enfants, à mes petits-enfants,


ceux pour qui mon cœur bat !









Êtes-vous prêts à plonger dans le quotidien de Lara qui voit subitement sa vie basculer ?


Sur fond médical vous allez découvrir que la vengeance peut être dévastatrice.


Je suis médecin et je serai à vos côtés, tout au long de ce roman, pour surveiller vos constantes !


Votre fréquence cardiaque ne se normalisera qu’à la dernière page !









PROLOGUE


Il n’y a pas de raison qu’elle soit heureuse ! Elle doit payer… !!! Je vais agir ! Un petit nuage… puis plusieurs… puis la pluie… la grosse averse… le tonnerre… l’orage… ha ha ha !... et pourquoi pas… la tempête infernale… Cela lui montrera que la vie peut être autre ! Il faut qu’elle paie pour tout ce qu’elle a fait ! La famille, c’est sacré ! La sienne va s’écrouler ! Il n’y a pas de raison…









INTRODUCTION


Aujourd’hui, je suis triste. Il y a des jours comme ça ! Je n’ai envie de rien, ni de manger, ni de voir des amis, ni de sortir, ni de regarder la télé, encore moins mon ordi, bref, quand je ne dis rien… ce n’est rien… pourtant, un être humain est « obligé » de bouger… quand il ne dort pas, c’est vrai, non ? ... ou je me trompe ! Se tourner les pouces, au sens propre, ça va cinq minutes, un quart d’heure, une demi-heure… au bout d’une heure, il faut concevoir autre chose !! Vous avez des suggestions, vous ? Maman me dit souvent : « si ça ne va pas, regarde une fleur ! Alors faire quelques pas dans le jardin, ça ne coûte rien. Je décide donc de m’expulser du canapé… oh là là… je suis toute rouillée… est-ce que j’emporte la fusée de détresse… au cas où ? Les secondes passent… j’ai franchi au moins dix carrelages et me voilà devant la porte fenêtre… là, d’un coup, sans que j’aie besoin de programmer la levée de mon bras, ma force naturelle ouvre la porte fenêtre… et, soudain, le souffle de l’air extérieur m’envahit comme une caresse : j’y suis ! Les couleurs sont devant moi ! N’avez-vous jamais remarqué que, pour faire une peinture, il faut soigneusement assortir les coloris… alors que, dans la nature, tant sauvage qu’arrangée, les couleurs des fleurs n’ont jamais rien à redire… elles sont toujours fabuleusement assorties ! Quel bonheur cette anémone rose indien, ces myosotis délicats, ces odeurs indescriptibles…


Ça y est, je me sens bien… j’ai envie de barrer le début de mon roman et de recommencer. Mais non, l’intro n’était pas mal du tout : un professeur de français aurait bien aimé, non ? Bon alors, je continue. J’ai dix sept ans. Il y en a qui disent que c’est un âge difficile ! Why ? Si on regarde bien, tous les âges sont difficiles, alors, je ne vais pas recommencer à me plaindre, je viens de dire que je me sentais bien (sic). Bon, si vous avez suivi, nous sommes à quelle saison ?... les fleurs, bien sûr, nous sommes au printemps !









Mercredi 28 avril


J’ai toujours envie de changer de coiffure au printemps. Pourtant, il paraît que mes longs cheveux, blonds bouclés ont des dégradés naturels sublimes. Alors pourquoi me priver de mon atout majeur. Mes yeux couleur mer, en période de canicule, me plaisent aussi ! C’est donc ainsi vêtue, que je suis sortie de la maison.


Lorsque j’ai un problème qui mijote, je me rabats toujours sur mon physique, comme une échappatoire ; je pense qu’en changeant de tête… je ne serai plus « moi », donc, plus de problèmes ! Je suis idiote, je dois affronter ce « truc » qui rôde au dessus de moi, comme une auréole permanente.


Tout a commencé le 14 avril. La date, je ne peux pas l’oublier. Il faut dire que ma vie n’est faite que de « 14 ». A la maternelle, les enfants ne pensent qu’au quotidien, voire, en poussant un peu, au lendemain ! Et bien moi, à quatre ans, j’avais une idée fixe : « quand j’aurai 14 ans… » et je remettais ça sur le tapis… à chaque anniversaire et aussi, ne rigolez pas, quand le chiffre 14 surgissait pendant les cours de maths, au primaire, au collège…


Je suis sûre que vous allez me poser « la question logique » : qu’est-il arrivé lorsque vous avez eu 14 ans ? Et bien là, même si maman avait pensé que, ce jour-là, la terre s’arrêterait de tourner… même si j’ai usé mon oreiller à force de réfléchir durant le mois qui a précédé mon anniversaire… et bien là… grosse déception ! Rien, absolument rien… l’air que j’ai respiré à 14 ans et 1 seconde était le même ! Ah si, j’ai eu de la fièvre toute la journée, mais c’était sûrement dû à mon cerveau en ébullition ! Bref, ce chiffre 14, peu démonstratif pourtant et très en dessous de mes espérances, m’a toujours obsédée.


Et voilà qu’il y a 15 jours, j’ai cru que j’étais morte, et, comme par hasard, c’était un 14 ! C’était juste après un cours de philo. Le prof nous avait fait un super discours sur le langage, l’interprétation, la nécessité, la traduction, Platon, Descartes, etc. Tout est venu de là. En sortant du cours, marchant sur le trottoir, mes pensées étaient restées dans la salle de philo alors que mes jambes étaient presque arrivées à mon cours de danse. Et là, le trou ! Je ne sais plus du tout ce que j’ai fait. En passant devant une boulangerie, mon réflexe primaire a été, comme d’habitude, il faut dire que je suis un peu gourmande, de fixer les bonnes choses de la vitrine et soudain… je me suis retrouvée allongée par terre avec, pour seule vision, une tartelette aux fraises ! Pourquoi y avait-il ces bruits de tambours autour de moi ? C’était bien ma veine, étais-je tombée au milieu d’une fanfare ? Je voulais parler, je n’y arrivais pas. Le langage, c’est pourtant un thème facile… Tout s’éteignait autour de moi. Faisait-il nuit soudainement ? J’avais bel et bien perdu connaissance, mais, sur le moment, des bruits de marteau m’abrutissaient tellement que je ne réalisais pas que j’entendais battre mon propre cœur ! Et puis, aussi soudainement que ma chute, je me suis relevée ! Alors j’ai aperçu un attroupement autour de moi. De nombreux inconnus s’inquiétaient pour moi ! J’avais perdu la notion du temps et la boulangère m’a informée que, n’arrivant pas à me réveiller, elle avait appelé une ambulance qui devait arriver d’une minute à l’autre ! Insouciante de la situation, je lui ai rétorqué que c’était aimable de sa part, mais qu’il fallait que


j’aille à mon cours de danse. Et la foule, ébahie, m’a regardée repartir…


Rory m’attendait devant la porte, elle était impatiente et furieuse de mon retard. Je ne lui ai rien dit. Pourtant, c’est ma meilleure amie… mais je n’avais pas le temps. A la fin du cours, elle m’a sorti que j’aurais mieux fait de rester chez moi… je ne sais pas pourquoi… je ne cherchai pas d’explications, je n’avais qu’une hâte : rentrer chez moi. Pour terminer cette journée en beauté, je ne réussis pas à achever mon DM de Maths, car je m’endormis !


Depuis cet épisode qui m’avait paru anodin à l’époque, à tel point que je n’en avais informé ni ma mère, ni ma sœur, je me sens bizarre : j’ai l’impression de ne plus être moi-même ! Par exemple, là, je sors, c’est mercredi, je vais chez Rory… et pourtant, j’ai l’impression que « je » me surveille. Je sais, j’appréhende sûrement un nouvel incident. Mais pourquoi ce chien me regarde-t-il si intensément ? C’est un bébé Labrador, une race que je connais bien ; il devrait me sauter dessus, être enjoué… au lieu de ça, il me fixe du regard. De nombreux signes similaires m’ont déjà alertée depuis le 14 avril… seraije devenue, comme dans les films, une extraterrestre ou un genre approchant ? Je me suis souvent regardée dans la glace depuis, j’aurais du prendre des photos précises de moi avant « l’épisode » car je ne peux plus affirmer que je suis la même !


Non, rassurez-vous, vous n’êtes pas tombé dans un mauvais roman, mais mettez-vous à ma place, je décris mes impressions, je n’imagine rien du tout !


Tout cela me trotte encore dans la tête lorsque j’arrive chez Rory. J’adore sa demeure, elle est entourée de verdure et située dans un quartier calme ; c’est une petite maison blanche aux volets bleus encadrée de mille fleurs… on y respire le bonheur ; ses parents et son frère sont toujours si accueillants !


Tiens, d’ailleurs c’est William, son frère, qui m’ouvre la porte. Il est craquant… mais ça, c’est mon secret car il est inaccessible, alors…


— Bonjour William ! Tu vas bien ? Et tes exams, tes révisions ?


Il est en Fac de Médecine, en 3ème année, il passe son temps à bosser !


— Rory est là haut, tu peux monter.


Ça, c’est tout lui, il ne répond jamais à mes questions, il va toujours à l’essentiel ! Je rejoins donc Rory dans sa chambre. On parle de coiffure, d’habits, de trucs de filles quoi ; et accessoirement, de philo, de nos profs… nous n’avons pas les mêmes, bien qu’étant dans le même lycée. Rory est en terminale L et moi en S. Alors j’essaie toujours d’en savoir plus en philo, par son intermédiaire, car j’angoisse énormément pour cette épreuve du bac, je ne m’y sens pas à l’aise ; c’est simple, je me demande souvent si le prof de philo a déjà commencé son cours, et ce, depuis le début de l’année…


— Lara, ça va ? Tu es sûre ? Lara… qu’est ce qu’il y a ? Lara, réponds… hé… Lara !!!


Pourquoi Rory crie-t-elle aussi fort ? Pourquoi la fanfare et ses tambours sont-ils encore là ?


J’ai déjà vécu cette situation ! Ça recommence !


— William, viens vite ! William !...


Je suis allongée sur le lit de Rory, une serviette humide sur mon front… William me tient la main… ah non… le poignet !


— Tes pulsations redescendent ! Ça va mieux Lara ? me dit-il.


— Mes pulsations ? Qu’est ce qui s’est passé encore une fois ?


— Encore une fois ? Pourquoi, ça t’arrive souvent ? Il semble inquiet.


Et là, je pars dans un éclat de rire… car le souvenir de la tartelette aux fraises fait que je leur raconte, à tous les deux, mon précédent incident avec ironie.


— Mais tu aurais dû voir un médecin ! me dit Rory


— Il ne faut pas prendre ça à la légère, me reproche William.


— Mais que m’est-il arrivé exactement ?


Ils commencent à vraiment m’inquiéter ; serait ce grave ?


William prend la parole, tellement sérieusement, que je me garde bien de l’interrompre. Se prend-il pour mon père ou pour mon médecin ?


— Lara, écoute : quand je suis arrivé dans la chambre, tu avais perdu connaissance, tu étais en tachycardie, à 180 pulsations par minute environ ! Ton visage était crispé, comme si tu souffrais ! As-tu mal à la tête ? Est-ce que tu vois bien ? Est-ce que tu entends bien ?


— J’ai effectivement la tête lourde… comme si je n’avais pas assez dormi… mais ça va !


Rory prend alors l’initiative d’appeler leur médecin. Je la laisse faire sans protester car je me sens si fatiguée !


En l’attendant, William « l’inaccessible » me parle ! Je pense qu’il se croit « en stage » à l’hôpital et me considère comme un cas clinique intéressant ! L’interrogatoire n’est-il que purement médical ? En tous cas, il veille sur moi : pouls, tension…


Le médecin arrive. Il écoute William et Rory, tout en appréciant les compétences de son futur confrère ! Il leur demande de sortir. Enfin, j’existe, il semblerait m’avoir aperçue !


L’examen clinique qu’il me fait me donne envie de rire : à chaque geste, à chaque question, donc forcément réponse, une petite grimace surgit sur son visage, genre, clignement d’un œil, a-t-il un moustique qui le gène ?... pincement des lèvres, réfléchit-il ou est-il constipé ?... bouche en O, tel un poisson… oreille qui remonte, comme tirée par un élastique… muscles du cou tendus, comme l’arc de Robin des Bois… gonflement des joues, tel un hamster… et j’en passe ! J’ai envie de sortir mon matériel de dessin, je suis très inspirée devant un tel gugusse.


— Mademoiselle… mademoiselle…


— Excusez moi, je n’étais pas concentrée !


Je ne veux pas lui avouer que je le trouve ridicule !


— Veuillez suivre mon doigt des yeux, sans bouger la tête !


Je m’exécute… tout en pensant perdre mon temps.


— Jeune homme, William je crois, venez voir, avezvous vu le balancement de ses yeux ?


William rentre dans la chambre, s’approche… Qu’est ce qu’ils ont mes yeux ?


— C’est un nystagmus ?


— Exact, jeune homme, bravo, bon diagnostic !


Mais pour qui se prennent-ils ces deux là ? Je ne suis pas une curiosité, un cas rare ! Bon, mes yeux leur plaisent, ok, ils sont bleus, ça a l’air de leur convenir, mais la façon dont ils me scrutent, ça devient gênant ; et puis, je suis en slip et soutiengorge, devant le frère de Rory !


— Je suis un cas intéressant, docteur ? Est ce que votre « nystagmus » est quelque chose de fréquent ? C’est génétique ?


Et là, tout comme William, il ne répond pas à mes questions (est-ce une déformation professionnelle ?) et me demande de me mettre debout.


— Fermez les yeux et avancez, comme si vous marchiez sur une ligne… c’est ça… maintenant, reculez… voilà… recommencez plusieurs fois !


Il veut m’achever ou quoi ?


En m’arrêtant, j’ouvre les yeux et le regard de William révèle un cerveau en pleine ébullition !


Je garde mon calme en disant :


— Pouvez vous me dire ce que vous pensez docteur ?


Et j’observe William du coin de l’œil, il ne paraît pas du tout rassurant.


— Je pense, mademoiselle, Lara ? C’est ça ? … qu’il vous faudrait faire un bilan clinique plus poussé tel que : radio du crâne, bilan sanguin, examen ORL et neurologique.


— Mais enfin, qu’est ce qui se passe ?


— Je ne peux rien vous affirmer pour l’instant ; plusieurs diagnostics sont possibles…


Et, sans prendre de gants, il ajoute :


— Troubles de l’équilibre, lésions neurologiques, oreille interne…


La liste est tellement longue que… je n’écoute plus… ou plutôt… je n’entends plus… je ferme mes oreilles comme on dit… mais c’est volontaire.


En résumé, j’ai une tumeur au cerveau… je ne passerai pas mon Bac !


En fait, je ne le crois pas. Je sais que « ne rien dire au malade » est passé de mode, mais il y a un juste milieu quand même ! Il n’est pas obligé de me déballer ses bouquins de médecine, juste pour m’impressionner ! Après avoir promis à ce médecin de consulter, pour étude approfondie de mon cas, je me fais raccompagner chez moi par William et Rory qui ne veulent pas me lâcher !


Arrivés à la maison, j’habite à cinq cents mètres de chez Rory, ma sœur, Claire, nous ouvre la porte. Je suis sûre qu’elle a aperçu William ; elle est toujours là lorsqu’il est dans les parages !


Elle a bientôt quatorze ans et m’a avoué, un jour, qu’elle avait toujours rêvé d’avoir un grand frère comme William. Elle apprécie son côté rassurant, paternel, elle l’adore ! Il faut dire que mon père a quitté la maison lorsque Claire avait 10 ans, j’en avais alors 14 ; et très vite, ma sœur s’est prise d’affection pour le frère de Rory qui s’est montré très protecteur envers nous.


Donc, Claire est à la porte, avec un grand sourire.


— Qu’est ce qu’il y a ? Vous en faites des têtes !


— Ce n’est rien ma puce, j’ai juste fait un petit malaise !


— Hein ? Petit comment ?


— Rien … t’inquiète pas… j’avais trop chaud, j’étais trop habillée…


Je me tourne alors vers Rory et William, comme pour leur dire de se taire, je ne veux pas inquiéter ma sœur.


C’est une grande angoissée : elle a toujours peur de tout. Pourquoi l’affoler tant que je ne sais rien de précis.


— T’es sûre, tout va bien ? insiste-t-elle.


— Viens, on va se faire un peu d’eau chaude. Vous en voulez ? dis-je à mes amis. Ils me regardent d’un drôle d’air.


— De l’eau chaude ? s’exclament-ils en chœur !


Je regarde alors Claire… et… on éclate de rire. Notre langage nous rend toujours complices.


— Bien sûr, on peut y mettre du thé, dedans… voir du café…


Et la tension de cette après-midi s’efface soudainement. Un fou rire général emplit la cuisine. Je n’arrive même pas à remplir la bouilloire, tellement je suis secouée de rire ! William, d’habitude si réservé, explose tout comme nous.


C’est dans cette ambiance que la porte d’entrée claque. C’est maman qui rentre !


— Ça va, les filles ? nous crie-t-elle.


William prend alors sa plus belle voix de soprano et répond :


— Oui maman !


Et notre fou rire reprend de plus belle !


— Tu veux du thé ? lui dit Claire.


— Oui, c’est une bonne idée ! Je suis crevée, ça me fera du bien !


Elle entre alors dans la cuisine :


— Ah, Rory, William, vous êtes là, ça va ? Vous voulez dîner avec nous ?


— C’est gentil, répond William, mais j’ai des cours à lire et Rory doit bosser également, donc, nous allons y aller !


Je les raccompagne alors à la porte d’entrée, après que Claire, avec sa spontanéité habituelle, leur ait sauté au cou, à tous les deux !


William me rappelle d’aller consulter des spécialistes. Il prend un air tellement grave pour me dire ça que cela me décontracte subitement les masséters crispés par mes rires.


Après leur départ, je profite du fait que ma sœur soit sous la douche pour aller voir maman et lui raconter mon malaise de cette après-midi.


Elle m’écoute et ses grands yeux bleus expriment à la fois de l’inquiétude et de l’étonnement.


— Tu es sûre que tu vas bien maintenant ?


Ma sœur rentre alors dans la pièce, la tête recouverte d’une serviette.


— Mais oui, dit-elle, si tu l’avais vu rigoler tout à l’heure, tu ne lui poserais pas la question !


Et elle poursuit :


— Allez, on mange, j’ai faim moi !


Pendant tout le repas, elle nous parle de son brevet blanc, des questions qu’elle a eues, de son angoisse de ne pas avoir l’examen à la fin de l’année.


— Tu charries ! lui dis-je, le brevet, ce n’est rien du tout ! T’as 15 de moyenne, alors si toi tu ne l’as pas !!! Garde ton stress pour le Bac, ça c’est autre chose !


— Bien sûr, ce que tu fais, toi, est plus important ! Quand tu as passé le Brevet, je me rappelle que tu avais imposé un calme religieux à la maison.


Je pense alors à mon année de troisième, une année « cauchemar », gravée plutôt par les mots « papa parti » que par « Brevet » ! Ma souffrance me procure alors un élan de tendresse envers ma petite sœur adorée.


— Excuse moi, c’est vrai, c’est important ce que tu fais ! Si je peux t’aider, dis-le-moi ; mais j’ai confiance en toi, ma petite Clairounette !


Et je lui fais un gros bisou sous le regard radieux et attendri de maman qui adore nous voir comme ça.


Mon devoir de maths m’appelle…


Donc, ce n’est que tard le soir, au moment de me coucher, que je finis la conversation, concernant ma santé, avec maman. Elle me conseille de demander l’avis du mari d’une de ses amies : il exerce en médecine interne à l’hôpital et a un cabinet situé à côté de ma salle de danse. Cela me rassure et c’est, sereinement, que je m’endors ce soir l


Et d’une ! Le piège a fonctionné !









Lundi 3 mai


Depuis mercredi, je me fais chouchouter : maman veille sur moi. Je ne sais si ça me gêne ou si j’adore ça finalement ! William aussi est attentif ; il a pris trois fois de mes nouvelles. Bien sûr, Rory, qui avait vu mon malaise, ne me quitte plus. Heureusement, Claire semble apparemment avoir oublié. J’ai rendez-vous, ce soir, après mes cours, avec le Docteur Génin. Je ne l’ai jamais vu en fait car je suis rarement malade… et maintenant que j’ai dépassé l’âge pour aller chez le pédiatre.


En philo, on a droit à la suite du « langage » : la communication avec autrui n’est pas toujours facile… le langage, révélateur de la personnalité… etc…


Pendant mes pertes de connaissance, je n’arrivais pas à m’exprimer, à me faire comprendre.


J’essaie, pendant le cours, de voir une relation avec mon cas. Et alors, le cours de philo me paraît très intéressant ; ce n’est pas si tordu que ça après tout ! Sacré Phil (c’est le surnom du prof), tu sais voir au fond de nos âmes !


La journée s’achève par un cours d’histoire : c’est bien de savoir un tas de choses sur la seconde guerre mondiale… mais ras le bol, on a déjà fait ça en troisième et on le recommence en terminale ; rien n’a changé depuis… et du coup, ce cours me paraît tellement terne en comparaison avec celui de philo. Moi, ce que j’aime, c’est découvrir et apprendre de nouvelles choses ! Le traité de machin, la guerre de truc ou la signature de chose… je mets ça dans un coin de mon cerveau… il faut bien que je puisse le sortir au Bac… je trierai après !


Bon, il faut que je me dépêche, j’ai un quart d’heure pour arriver à mon rendez-vous. Rory tient à m’accompagner, elle est gentille ma petite Rory ! Maman aurait bien voulu être là mais elle avait une réunion d’école et elle ne tenait pas à ce que je repousse le rendez-vous qu’elle avait eu du mal à avoir : elle avait insisté en prétendant une urgence ; sans cela, je n’aurais pu voir le médecin que dans trois semaines.


Nous voilà donc parties. Au passage clouté, mon imagination me joue encore des tours. Cette grosse dame, là, en face de moi… y aurait-il quelque chose qui ne lui plait pas ? Elle s’avance vers moi en inclinant la tête de haut en bas, comme les petits chiens à l’arrière des voitures. Le ressort de son cou marche à merveille mais, au fur et à mesure de sa progression, j’ai l’impression qu’elle me déshabille du regard… Ouf, ça y est, elle m’a dépassée ! Mais cet homme qui marche également dans ma direction prend le relais. Son nez est pointé sur moi, il me prend pour cible ! Ce grand échassier (il doit mesurer deux mètres) ne devrait pas se croire si impressionnant ! Espèce de gugusse, un peu de classe, respecte les autres et arrête de prendre cet air hautain ! Mais, c’est pas vrai, maintenant c’est un petit garçon qui continue : il fonce vers moi… avec ses rollers… pourquoi me fixe-t-il également ?


— Et, attention… tu vas te blesser… ne va pas si …


Trop tard, il m’est bel et bien rentré dedans, et je lui ai servi d’airbag apparemment ! Il repart aussi vite, comme si de rien n’était. Mais moi, j’ai l’impression d’avoir fait un combat de boxe !


J’arrive donc, le souffle coupé, soutenue par Rory qui n’a pas manqué d’engueuler le gamin, au cabinet du docteur Génin.


C’est au troisième étage, il n’y a pas d’ascenseur. Je n’aime pas les vieux immeubles qui sentent la poussière, les couloirs y sont sombres, on a l’impression d’y étouffer !


La secrétaire médicale sort, heureusement, du décor ! Elle est tellement jeune, je lui donne mon âge ! Elle me sourit tout en me posant des tas de questions, elle est rassurante… et, malgré les pauvres meubles rococos qui emplissent la pièce, malgré les sortes de serpillières qui pendent aux fenêtres, malgré le bac à fleurs artificielles, après tout ce n’est pas de sa faute, à cette jeune fille, si tout est moche, donc, malgré tout ça, Miss secrétaire est très sympathique. Elle me dit d’attendre, avec mon amie, sur les fauteuils, dans le couloir.


— Qu’est ce que c’est que ce médecin, Rory ? Tu as vu la super déco !


— Et en plus, on attend dans le couloir ! ajoute-telle.


Ou il a très mauvais goût, ou il ne gagne pas bien sa vie ce toubib !


Rory qui, plus tard, aimerait se consacrer à la décoration et à l’architecture d’intérieur, commence alors à vouloir réorganiser cet appartement.


— Il faudrait, tout d’abord, se débarrasser de toutes ces vieilleries… et puis…


Mais elle n’a pas le temps d’achever sa phrase…


— Mademoiselle Indigo ?


Un homme souriant, lui aussi, décidemment, c’est la politique du cabinet, me prie de le suivre.


Et oui, mon nom c’est : « Indigo » ! C’est rare, n’est ce pas ? C’est également tellement bizarroïde comme nom, que j’aurais voulu le taire. Mais ce médecin, il a dit « Indigo ». C’est peut-être pour cela que tout le monde sourit ici !


Rory me fait un clin d’œil de connivence.


— Entrez mademoiselle, asseyez vous !


Tout, autour de moi, est à l’image du début de ma visite : c’est un vrai musée d’horreurs ! Tout comme Rory, j’en ris intérieurement ; s’il fallait faire le tri, je jetterais tout. J’ai envie, soudainement, d’éternuer ! Je me sens agressée dans cette ambiance.


Monsieur Doc me demande si tout va bien. Alors, j’avale ma salive, rehausse la tête :


— Oui, oui, ça va ; je me suis juste dépêchée pour venir et je suis un peu fatiguée


— Bon, parlons de vos malaises maintenant, si vous le voulez bien !


Et je me crois, tout d’un coup, à l’oral du Bac de français, en train de parler d’un sujet préparé avec soin ; je le connais par cœur, cela fait plusieurs nuits que je le mijote ce « texte » ! Et si Doc croit pouvoir me piéger, il ne sait pas à qui il a affaire. Mais pourquoi suis-je sur la défensive ? Cet homme est sensé me vouloir du bien après tout ! J’ai peut-être peur de connaître son avis, son diagnostic !


Je me radoucis donc au fond de moi-même et lui souris, (contagieux, n’est-ce pas ?)


— Racontez moi tout depuis le début !


— J’ai fait deux malaises à quinze jours d’intervalle … et je lui raconte ces épisodes.


Je lui montre également le mot écrit par le médecin qui m’avait examinée. Je le laisse lire ce « roman » qui a l’air passionnant. Ah non, ça ne va pas recommencer. Suis-je redevenue une souris de laboratoire ? Je crois voir, devant moi, le frère jumeau de l’autre Doc : il fait les mêmes mimiques, les mêmes grimaces. Pourquoi se régale-t-il de mes malheurs ? Cela lui change des rhumes et angines qu’il voit toute la journée.


Après avoir terminé sa lecture, il se lèche les lèvres (il a trouvé ça bon !) et là il paraît se fondre dans la foule que j’avais croisée tout à l’heure dans la rue : la même bouille qui me fixe ! Il ne me quitte pas des yeux. JE SUIS UN CAS !


— Veuillez passer dans la pièce d’à côté et vous déshabiller, m’ordonne-t-il.


Me déshabiller ? Mais je croyais que j’avais un problème au niveau des oreilles !


— Nous allons faire un examen complet mademoiselle. Je ne sais pas, à l’heure actuelle, de quoi vous souffrez. Mettez-vous en slip et soutiengorge.


Et, voyant ma réticence, il ajoute :


— Ne vous inquiétez pas, l’examen est simple et non douloureux !


Bon, après tout, j’ai bientôt 18 ans, je suis une grande fille. Je me souhaite du courage en apparaissant devant Doc qui, décidemment, me sourit encore et toujours.


Et là, rebelote ! Il me regarde marcher, il me demande de faire des tonnes de pitreries, il hoche la tête quand je fais le pantin… je crois que je vais bientôt me faire engager dans un cirque. Je sais déjà danser, en rajoutant un tutu, un cheval… les gens auront un bon prétexte pour me regarder avec insistance, comme ils savent bien le faire !


Soudain, alors que je commence à me déconnecter de cet endroit (il faut dire que je m’ennuie sérieusement ici), la grosse voix de Doc me sort de ma torpeur :


— Je vais vous résumer la situation !


Enfin, nous y voilà, ce n’est pas trop tôt ! Mais à peine a-t-il dit cela qu’un malaise m’envahit soudain. Non, pas le genre de malaise comme les précédents mais plutôt un mal être de « trouille » ! Que va-t-il me sortir ?


— Vous semblez avoir un trouble de l’équilibre d’après les tests que je vous ai faits. Mais il faut que je vous explique ; ces troubles peuvent provenir soit de l’oreille interne, c'est-à-dire du labyrinthe, ce qui provoque un syndrome vestibulaire avec les symptômes que vous m’avez décrits, soit d’une irritation d’un nerf intracrânien, appelée névrite. Et, dans ce cas là, il peut y avoir plusieurs causes : virus, toxiques, compression…


— Vous voulez dire une tumeur ? Et mon cœur s’accélère… il me semble n’avoir entendu que le dernier mot de sa phrase.


— Il ne faut pas éliminer cette possibilité.


Il ne prend pas de gants, décidemment !


— Mais, mademoiselle, ce n’est pas la cause la plus fréquente !


Et il rajoute :


— Y a-t-il, dans votre famille, des maladies telles que la maladie de Recklinghausen ?


— … Non, je ne crois pas, je ne connais pas ce nom, cela m’aurait frappé !


— La Maladie de Ménière ?


— Non plus, je ne crois pas !


Et là, il commence à me réciter un dictionnaire médical ! Au secours, il ne s’arrête pas… Je n’écoute même plus ce qu’il dit, je hoche la tête de temps en temps, ça a l’air de lui faire plaisir !


Vivement que j’aille rejoindre Rory et que l’on marche un peu dans la rue.


En résumé, j’ai tout… et rien !


Bon, prise de sang, radio du crâne, ordonnance…. Salut Doc !


Chouette, il est temps !


Dans la rue, il pleut à verse ! On avance, trempées… et je pars dans un éclat de rire ! La tension accumulée précédemment est trop intense ! Et plus on est giclées, plus on rigole. Rory n’a même pas eu le temps de me demander ce que Doc avait dit, j’étais tellement pressée de partir que l’on a redescendu les escaliers en courant !


— On va chez moi, me dit Rory.


— D’accord, on va se faire un énorme milk-shake à la banane !


Telles deux serpillières, on arrive chez elle. A pas de loup, on se rend à la cuisine. William y est attablé et se retourne, surpris de nous voir. Notre état pitoyable provoque chez lui des spasmes musculaires au niveau des épaules… la machine se met en marche… on ne peut plus l’arrêter et son rire emplit la cuisine. Décidemment, aujourd’hui c’est la journée des poules de basse-cour et on devient solidaires de son caquetage !


— Bon, on se le fait ce milk-shake, dit Rory, ça donne faim tout ça, j’ai des crampes aux abdos, je n’en peux plus… arrêtez les enfants ! ajoute-t-elle.


On a tous oublié l’endroit où j’étais il y a une demie heure, et tant mieux !


Après un bon goûter bien mérité, on envisage d’aller s’asseoir devant notre série préférée, Friends. Même William a envie de souffler. Il nous raconte qu’il a vu, dans le service de pédiatrie où il est en stage, une petite fille toute triste :


— Personne ne sait ce qu’elle a ; on lui a fait subir des tas de tests… rien !


— Mais pourquoi est-elle hospitalisée ? dis-je


— Elle a eu des pertes de connaissance en classe !


— Comme moi ?


— A part qu’elle était toujours assise quand ça lui arrivait ! Toi, tu marchais, non ?


— La première fois, oui ; mais la seconde, je te rappelle que j’étais assise dans la chambre de Rory !


— Elle n’a que six ans et a du mal à exprimer ce qu’elle a ressenti à ce moment-là !


— Que se passe-t-il lorsqu’on ne trouve pas de diagnostic ? On laisse tomber les gens, comme ça, comme une vielle chaussette ?


— Le dernier espoir de cette petite fille, c’est la toxicologie. On lui fait des tas de tests, prises de sang… pour voir si elle n’est pas empoisonnée.


— On a éliminé la possibilité de tumeur ? dis-je, très intéressée… (faites qu’il me réponde « oui » ! s’il vous plait !)


— Le scanner et la scintigraphie n’ont rien donné !


Je ne sais même pas vraiment ce qu’est une scintigraphie… mais je m’en fiche ! Pas de tumeur… j’ai de l’espoir… non, je ne suis pas égoïste, mais…


— Ça y est, ça commence ! s’écrie Rory.


— Quoi ? Qu’est ce qui commence ?


— Mais voyons, Lara, Friends ! C’est Friends qui commence !


— Mais pourquoi cries-tu si fort ?


— Je n’ai pas crié, Lara... Lara, Lara… ça ne va pas ?


— Si, si, mais j’ai très mal à la tête, alors je crois que je vais rentrer !


— Mais, notre série ! Tu ne la loupes jamais ! Allez, reste !


— C’est gentil, mais j’y vais !


Malgré l’insistance de Rory et de William, je rentre chez moi.


L’histoire de cette petite fille me trotte dans la tête. Je sais, je ne suis pas idiote, chaque cas est différent en médecine, des symptômes identiques ne prouvent pas que les maladies le soient. Mais, voilà, je ressens une intuition forte : je suis sûre que cette petite fille et moi avons des points communs.


Allongée sur mon lit, je me mets à l’imaginer. Un lien se tisse entre nous, tel une toile d’araignée. J’essaie de communiquer avec elle afin de connaître ses faits et gestes. Avons-nous été intoxiquées ? Estce un empoisonnement volontaire ou involontaire ? J’ai déjà vu, dans les films policiers, que, rechercher des toxiques dans le sang est une tâche ardue. Les tests sont spécifiques pour chaque toxique.


— Coucou les filles ! Vous êtes là ?


— Je suis dans ma chambre, maman ! dis-je en haussant la voix,


Claire n’est pas rentrée !


Maman monte les marches quatre à quatre et s’écrie :


— Mais, le lundi, elle est toujours là avant 17h ! Il est presque 19h… ça ne lui ressemble pas ! Que faitelle ?


Maman se liquéfie alors… ce n’est plus ma petite maman aux yeux pétillants, pleine d’entrain… elle est toute molle… elle s’assoit… réfléchit… Il est vrai que j’étais tellement préoccupée par mon cas que je n’ai pas cherché à savoir où était Claire !


— Maman, tu es sûre qu’elle n’avait pas quelque chose de prévu ?


Mais, au fond de moi-même, je sais très bien qu’elle ne sort jamais, que son cours de piano est le mercredi et qu’elle est toujours ponctuelle ! En plus, elle ne va jamais chez ses copines en semaine.


— Qu’est ce qu’on fait, maman ?


— Je vais téléphoner à mamie et à Clémentine qui est dans sa classe, elles reviennent toujours ensemble.


Et maman rajoute :


— Toi, vas voir si les voisins l’ont aperçue !


Je me rends très vite chez les Market, ils habitent la maison située à la droite de la nôtre. Madame Market ouvre aussitôt, elle était derrière la porte, un sac poubelle à la main !


— Qu’est ce qu’il t’arrive ma petite Lara ?


— Vous n’auriez pas vu Claire ? Elle n’est pas à la maison et je me demandais si vous ne l’auriez pas aperçue en fin d’après-midi.


Pendant qu’elle réfléchit, ses deux petits derniers se jettent dans mes jambes : Martin et Margot m’adorent. Mais là, ce n’est pas l’heure de jouer. Malgré leurs protestations, ils ont vraiment de trop bonnes bouilles, je leur dis :


— Une autre fois… je cherche Claire.


— Pourquoi, vous jouez à la cachette ? me dit Margot. Elle n’est pas cachée chez nous !


— Les petits, allez vous laver les mains, j’arrive ! renchérit leur maman.


Ils comprennent mieux l’autorité de leur maman. Tels deux petits toutous obéissants, ils s’exécutent sans broncher !


— Bon, pour Claire, je ne crois pas l’avoir vue aujourd’hui. Mais tu sais, je ne suis pas toujours à la fenêtre ni dehors !


— Maman !


— Quoi encore ? Tu ne peux pas t’occuper des petits, toute seule, Mathilde !


La particularité de cette famille de quatre enfants, ce sont les prénoms assortis au nom de famille ; il y a donc : Martin (2 ans), Margot (4 ans), Marion (12 ans) et Mathilde (15 ans)…. Et en plus, leur maman s’appelle Maud et leur papa, Michael. C’est cool !


Au moins, pas de doute sur les initiales ! Ils sont drôlement sympas et très attachants ces Market !


Mais Mathilde insiste :


— Margot vient de me dire que Claire est cachée, qu’est ce que c’est que cette histoire ?


— Mais non, répond madame Market, on ne la trouve pas, ou plutôt, elle n’est pas rentrée chez elle. Lara s’inquiète !


Et là, Mathilde affiche un sourire. C’est déplacé quand même, ma sœur a disparu et cela la fait rire… je pensais que les Market étaient des gens bien élevés. Et elle ajoute :


— En tous cas, je peux vous assurer qu’elle était là à 17h… elle courait sur le trottoir et m’est rentrée dedans… elle ne s’est même pas excusée, cela m’a étonnée… j’ai voulu lui demander ce qui lui arrivait… elle était trop pressée ! Seul le bleu que vous voyez là, elle nous montre un énorme hématome sur son bras, est témoin de son passage !


Je me sens à la fois rassurée car quelqu’un l’a vue et également angoissée car je me demande ce qui a bien pu la faire fuir comme ça ! Je demande alors à Mathilde :


— Lorsque tu l’as croisée, sortait-elle de la maison ou alors y allait-elle ?


— Je crois qu’elle sortait de la maison car j’ai entendu claquer le portail. Moi, je rentrais et j’ai vu qu’elle se dirigeait vers là, dit-elle en nous montrant la direction prise par Claire.


La maman de Mathilde rajoute alors :


— Bon, on sait que, vers 17h, Claire se dépêchait et marchait vers le parc. C’est déjà une bonne chose ! Va vite le dire à ta maman !


C’est vrai, la pauvre, elle doit s’inquiéter !


— Merci madame Market, merci Mathilde, si quelque chose te revient, n’hésite pas ! Au revoir, j’y vais.


Tout essoufflée en arrivant à la maison, j’annonce :


— Maman, Mathilde a vu Claire sortir de la maison vers 17h, elle se dirigeait vers le parc ! Donc, elle est repassée ici après l’école ! Je vais voir si elle a laissé son sac dans sa chambre !


Je monte les escaliers quatre à quatre et trouve effectivement son sac de classe ; il est étalé sur son lit. A part le bazar qui règne dans la pièce, livres, habits… il n’y a apparemment rien qui puisse me mettre sur la voie. Maman, qui me rejoint, me demande :


— Pas un petit mot ? … pour nous dire où elle a pu aller !


— Non, rien ! Au fait, que t’ont dit Mamie et Clémentine ?


— Mamie n’est au courant de rien ; je n’ai réussi qu’à l’inquiéter elle aussi ! Quant à Clémentine, elle était à son cours de hip hop ; donc, pas de renseignement de son côté, non plus ! Mais, de toutes façons, Claire est revenue ici, donc, le brusque départ de ta sœur n’a dû se décider que d’ici. Elle a sans doute eu un coup de fil !


— Tu ne crois pas que l’on devrait appeler la police !


C’est ce que fait maman aussitôt. Je suis de plus en plus angoissée et le ciel commence à s’assombrir ! Que peut-on faire en attendant ? Je dis à maman :


— Je vais faire le tour du quartier, histoire de chercher des indices !


— Oui mais reviens vite, je ne voudrais pas m’inquiéter en plus pour toi !


Je marche donc dans la direction empruntée par Claire, vers le parc. Je ne peux m’empêcher de ruminer tout ce qui nous arrive : le sort s’acharne sur nous ! Je suis « empoisonnée » (c’est la conclusion que j’ai retenue, bien qu’il y en ait d’autres !) et ma sœur est peut-être kidnappée ! On ne voit ça que dans les films, ça ne peut pas nous arriver ! On a une petite vie pépère, on ne roule pas sur l’or… ils ont dû se tromper de cibles ! De toutes façons, Claire n’aurait pas foncé vers son agresseur ! Elle partait sûrement vers quelqu’un de connu, une personne en qui elle pouvait avoir confiance ; c’est pour cela qu’elle n’a pas laissé de mot sans doute ! « Je vais bien, tout va bien ! » (Petite référence au sketch de Dany Boon). C’est vrai, elle n’est sûrement pas en danger et on s’inquiète pour rien.


Bon, rien sur le trottoir, ni à l’entrée du parc. Je préfère faire demi tour pour soutenir maman.


A la maison, la police est déjà là ! Ils interrogent maman et je leur répète ce que je sais.


— Vous savez, dit un jeune policier d’une vingtaine d’années, il ne faut pas s’affoler ; si elle est partie de son plein gré, c’est rassurant ! Ne voulait-elle pas acheter quelque chose, vous faire une surprise ? Cherchez bien… une fête, un anniversaire… réfléchissez !


On a beau se creuser la cervelle, rien n’en sort. J’ai eu mon compte de réflexion aujourd’hui… mes neurones vont bien créer un court circuit… je vais disjoncter… je ne me sens pas très bien en fait… ça recommence… je crois que je pars… que je n’entends plus rien… j’essaie d’être forte et, comme dans un nuage, je me dirige vers la cuisine pour boire quelque chose tandis que maman continue à parler avec le policier. J’engloutis trois verres d’eau du robinet : elle est dégueulasse cette eau, il est vrai que je la bois plus souvent chaude ! Une biscotte fera l’affaire ! Me sentant un peu mieux, je retourne vers l’entrée où le policier et sa collègue, encore plus jeune, prennent congé en promettant de nous tenir au courant de leurs investigations.


Comment ces petits jeunes vont-ils nous ramener ma sœur ?


Au fait, si je téléphonais à Rory ! Aussitôt, je me précipite au salon, encore un peu chancelante.


— Allo ! William ? As-tu vu Claire ce soir ?


— Excusez-moi, qui est à l’appareil ?


— Oh, pardon ! Monsieur Dorval ?


— Oui !


— Je suis Lara, l’amie de Rory.


— Ah, bonjour Lara ! Je n’avais pas reconnu ta voix. Tout va bien chez toi ? Et ce Bac ? Tu révises ? Tu….


— Excusez-moi monsieur Dorval, mais j’ai un problème urgent ! Voilà, Claire, ma petite sœur, n’est pas encore rentrée à la maison, ce soir et ….


— Tu dois être très inquiète, il est plus de 20h et moi, à mon époque, je ….


Il est toujours comme ça, le père de Rory ; il ne laisse jamais les gens finir leur phrase. Elle m’a déjà dit qu’il ne prêtait jamais attention à ce qu’elle lui disait. C’est toujours « Monsieur Moi Je ». Donc, sachant cela, je lui coupe aussi la parole !


— Pourriez vous me passer Rory, s’il vous plait.


— Oui, oui, bien sûr !... Rory… Rory… c’est pour toi ! Elle arrive. Tu sais, quand j’avais ton âge, je…


Et j’entends Rory demander à son père de lui passer le téléphone.


— Rory ? C’est moi. Aurais-tu des nouvelles de Claire ? Elle n’est pas rentrée ! Ou plutôt, elle est repassée à la maison après ses cours et la voisine l’a vue ressortir en courant à 17h ; et depuis, plus rien. Je commence à m’inquiéter sérieusement !


— Depuis qu’on s’est quittées, William et moi sommes restés à la maison, chacun dans notre chambre, à bosser. Personne n’a téléphoné depuis ! Maman prépare le repas, papa regarde la télé, donc chacun est dans son coin ! Claire ne s’est pas manifestée. Tu as prévenu la police ?


— Oui, ils sont passés, deux jeunes flics de vingt ans maximum, tu parles !


— Qu’est ce qu’on peut faire Lara ?


— Je suis vidée, je n’en sais rien, moi… je ne suis pas détective ! Et en plus, j’ai l’impression que je suis à côté de mes pompes, tu vois ce que je veux dire ?


— Ça recommence ?


— Ça ressemble à ce que j’ai déjà ressenti ; j’essaie de contrôler, je suis fatiguée ! Il faut que je tienne le coup, maman a besoin de moi ! D’ailleurs, je vais raccrocher au cas où Claire appellerait ! Si tu as un indice, une idée, préviens-moi ! Demande également à William son avis ! Allez, au revoir !


— Bye, courage Lara ! Va manger quelque chose, cela t’aidera à tenir le coup !


Son idée n’est pas bête du tout !


Maman est assise à la cuisine, ne sachant que faire. Je lui propose de lui préparer quelque chose à manger. Elle refuse, elle n’a pas faim ! Mais moi, je vais piocher dans le frigo !


Il est maintenant 21h30 ! Toujours rien au sujet de Claire ! Maman a même téléphoné à notre père. Elle ne lui avait jamais reparlé depuis qu’il était parti ! Il faut dire qu’il n’avait pas laissé d’adresse. Il y a six mois, William m’a informé qu’une amie de sa fac connaissait la fille qui vivait avec mon père. Je lui ai demandé de faire une enquête discrète afin de connaître son lieu de résidence. C’est à ce moment là que j’ai appris ce qui s’était passé : mon père avait quitté la maison pour vivre avec une fille de vingt ans. Belle image de responsabilité de la part de celui qui se dit être mon père ! Je comprends que maman n’ait pas eu beaucoup de considération pour cet homme qui l’avait trahie. Quand j’ai appris tout ça, je lui en ai parlé. Elle qui avait toujours voulu nous protéger… pauvre maman ! Par chance, son « mari » a apparemment gardé le même numéro de portable ! Mais, aucun intérêt finalement car il ne sait apparemment rien à propos de Claire. Donc, cette piste là : à rayer !


La police vient également de téléphoner pour savoir si Claire est rentrée. Le comble, attendent-ils que ça se passe ? Ils ne peuvent pas agir ! J’ai envie de sortir de ce cauchemar. Maman me conseille d’aller m’étendre dans ma chambre. Elle voit bien que je n’ai pas bonne mine mais, entre nous, elle non plus !


Avant de monter, j’apporte à maman un petit plateau : thé au lait, yaourt, pain, fromage, coupe de fraises… tout ce qu’elle aime !


— Tu m’appelles dès qu’elle rentre ! lui dis-je, comme pour m’auto rassurer !


Elle acquiesce mais ne rajoute rien. Je sens qu’elle est au bord des larmes. La police lui a dit qu’aucun accident, concernant une jeune fille, n’était répertorié dans leurs fichiers. Que supposent-ils donc ? Une fugue ? Un enlèvement ? Ils se sont trompés de série, il ne faut pas exagérer ! Ma sœur a été voir quelqu’un, mais qui ? Qui a bien pu la retenir aussi longtemps ?


Je rentre dans sa chambre ; j’espère quand même y trouver un indice. J’ai mal aux yeux. J’en ai marre de me sentir malade… mon énergie est au plus bas ! Alors, petite Claire, qu’est ce qui t’a fait courir ? Sur son bureau, ses livres sont étalés les uns au dessus des autres ; comment fait-elle pour apprendre plusieurs matières en même temps ? Elle m’a toujours fait rire avec son « désordre organisé », comme elle dit. Et elle rajoute toujours : « Ce qui est important, c’est que ce soit bien rangé dans ma tête ! ».


Je retourne dans ma chambre, j’ai besoin de réfléchir allongée. Quand je suis sur mon lit, mes pensées s’écoulent toujours comme des vagues au gré du vent. Ces derniers jours étaient tellement agités… la disparition de Claire est, en quelque sorte, le bouquet final à tout cela, comme un feu d’artifice !


Mais, pourquoi nous ? J’ai vraiment l’impression de me trouver dans un mauvais film, d’être un oiseau volant au dessus des nuages… mais avec une curieuse sensation de ne pas pouvoir gérer mon déplacement. Les nuages sont trop denses, les cumulus sont formés de mailles blanches, très serrées, comme un tricot, et en plus, elles sont élastiques et j’y rebondis… mais je ne peux toujours pas passer à travers ! Suis-je condamnée à rester là-haut ? Et si Claire est de l’autre côté, cela veut-il dire que je ne la reverrai jamais ?


« Lara !... Lara !... »


Oui, je sens qu’elle m’appelle. C’est horrible, je ne peux la rejoindre.


— Lara… réveille-toi !


— Quoi ?


Et là, je me réveille brusquement pleine de larmes. Devant moi…. Claire ! Je ne comprends plus rien !


— Je rêve ou quoi ? Claire ? Comment es-tu arrivée là ? Qu’est ce qui s’est passé ?


Maman, souriante, à côté de Claire, me dit :


— Claire vient de rentrer !


Ça, je le vois bien ! Je regarde l’heure, il est 3h du matin !


— Mais Claire, il est très tard ! Que t’est-il arrivé ?


— Et bien voilà ! commence-t-elle en nous regardant toutes les deux.


On sent l’émotion poindre dans sa voix. Elle inspire fort comme pour refouler des larmes qui pourraient surgir et reprend :


— Quand je suis rentrée du collège, cet après-midi, j’ai eu un coup de fil (j’avais deviné juste !) très alarmant, alors que j’étais en train de goûter. Une femme, que je ne connaissais pas, m’a parlé, très affolée. Au début, je n’ai rien compris. Je croyais que c’était un faux numéro ! Mais j’ai commencé à paniquer lorsqu’elle m’a annoncé que tu étais en danger ! dit-elle en me regardant.


— Elle me connaissait ?


— Je pense ; en tous cas, elle m’a dit : « Votre sœur Lara court un grand danger ! » et elle a rajouté : « Il faut que vous veniez tout de suite pour l’aider, elle a besoin de vous, dépêchez vous… » Elle paraissait si effrayée !


— T’as foncé, tête baissée !


— Elle m’a parlé d’un malaise… à la salle de danse. Comment voulais-tu que je doute ? Tout était plausible !


— Mais, Claire, je n’ai pas danse le lundi !


— C’est vrai, j’y ai pensé ; mais je me suis dit que tu avais peut-être une répète, pour le gala !


— Alors, tu es partie à la salle de danse ?


— Oui ! Et, en courant à fond !! Je n’ai jamais fait mieux en cours d’EPS ! J’étais toute essoufflée lorsque je suis arrivée là-bas !


— Tu l’as vu, la femme du téléphone ?


— Non, mais il y avait un cours de danse classique et, quand j’ai passé la tête par la porte, une petite fille m’a donné un mot… « de la part d’une dame », m’a-telle dit…. J’ai trouvé ça très curieux… j’aurais voulu te voir… et, au lieu de ça, quelqu’un jouait à la cachette avec moi !


— Qu’y avait-il sur ce mot ?


— La personne avait écrit qu’elle t’avait emmenée chez un médecin dont elle me donnait l’adresse ! C’était à cinq kilomètres de la salle de danse, ou peut être plus !


— Tu n’as pas trouvé ça curieux ? dis-je.


— Es tu n’as pas pensé à un danger quelconque, rajoute maman.


— Mais je croyais que Lara était « mourante », enfin, très mal en point plutôt ! J’aurais fait n’importe quoi pour elle !


— Je constate que tu m’es toute dévouée sœurette !


— Je me suis donc rendue à l’adresse indiquée… et inutile de vous dire que j’étais complètement crevée en arrivant là bas… le marathon, ça n’est vraiment pas fait pour moi ! Le lieu en question se trouvait à côté du stade, vous voyez, c’était loin ! dit-elle d’un air triomphant.


— Et ce médecin, c’était qui ? demande maman.


— Il n’y avait pas de nom, juste une adresse ! « 12 rue des cerisiers ». On connaît cette ruelle, Lara, rappelle-toi, on y mange des cerises tous les ans, lorsque l’on va au stade à pied.


— Et ensuite ? Raconte !!


— Et bien, le comble, c’est qu’il n’y a que huit maisons dans ce chemin ; le numéro 12 n’existe pas ! Je me suis alors dit qu’elle s’était trompée de numéro ! J’ai alors sonné à la porte de la seule maison allumée.


— Mais tu es folle !


— Continue, dit maman.


— Claire, rajouté-je, on a hâte de savoir la fin !


D’un coup, Claire semble ramollie, comme une poupée de chiffon… et elle se met à pleurer. Nous l’entourons de nos bras pour la consoler. Elle parvient à dire, entre deux sanglots :


— Je ne me souviens plus très bien… si quelqu’un m’a ouvert la porte ou si je suis tombée, juste avant…


Et elle rajoute :


— C’était affreux, un vrai cauchemar ! Je me suis réveillée sur un canapé qui puait la poussière… la tête dans les nuages !


Je fais alors le rapprochement avec mon rêve de tout à l’heure. Il n’y a pas de doute, elle était bien dans mon rêve, ma petite Claire ! Curieux !


— Tu étais dans cette maison ? lui demande maman.


— C’est ce que je me demandais à mon réveil, lorsque je me suis éjectée du canapé. Je n’en supportais pas l’odeur et, Lara, je te cherchais partout. J’ai exploré toutes les pièces. A part le canapé, il n’y avait aucun meuble !


— Hein, qu’est ce que c’est que cette maison ?


— C’est effrayant ! dit maman en tremblant.


— Je vous jure, je me suis même pincée pour voir si je ne rêvais pas ! Visiblement, Lara n’était pas là ! Pas de téléphone, bien sûr… sinon, j’aurais appelé à la maison. Je commençais alors à avoir des doutes ; j’étais partagée entre deux scénarios : grosse blague… mais, soit dit en passant, sacrée mise en scène… ou film d’épouvante… genre Scream… mais alors, les masques allaient apparaître d’ici peu…. Et je commençais à avoir la trouille ! Je sais, Lara, tu vas me dire que j’ai peur de tout mais là, je t’assure, il y avait de quoi ! A ce moment là, je ne pensais même plus que tu étais en danger ! Sorry, mais c’était moi qui étais en situation alarmante ! Il fallait que je me sauve !


— Et alors ? dis-je.


C’est bizarre, je suis à la fois rassurée car ma petite Claire est parmi nous et angoissée par tout ce qu’elle a vécu en peu de temps. Je me rends compte soudain que notre petite vie tranquille ne l’est pas tant que ça !


Claire continue son récit, après avoir bu un verre d’eau.


— En fouillant toutes les pièces, je me suis vite aperçue que la seule issue était la porte car, figurez vous, les volets étaient clos et cadenassés!


— Tu étais kidnappée ?


— Je crois qu’on peut dire ça ! Comme dans les films ! Et inutile de préciser que la porte d’entrée était fermée !


— Et ton ravisseur n’était pas là ?.... Tu n’avais pas peur qu’il surgisse ?


Je commence à paniquer, comme si j’avais été à sa place. Mon cœur se met à battre la chamade !


— Allez, Claire, accouche ! Finis ton histoire, je commence sérieusement à angoisser !


Elle continue, avec un soupçon de fierté au coin des lèvres ; elle sait qu’elle mobilise son public !


— Il était 2h du matin, mais j’avais de l’énergie à revendre. J’aurais pu enfoncer la porte, peut être ! Mais, je suis très maligne, dit-elle en souriant. Vous vous rappelez, le canapé qui puait ? Et bien, je m’en suis servie pour enfoncer la porte. J’ai poussé au moins trente fois et elle a fini par céder. Il faut dire qu’elle n’était pas très épaisse. Alors là, je suis partie tellement vite ! Je me suis prise pour Clark Kent !… mais juste pour le premier kilomètre ! Je pense que je manque d’entraînement. C’est dans ce genre de situation, pas très habituelle, que l’on regrette de ne pas s’être donnée plus à fond en cours d’EPS !! Finalement, je suis enfin arrivée à la maison… sur les genoux ! Je suis crevée !


— Ma pauvre petite Claire, lui dit maman en lui faisant plein de bisous, comme tu as été courageuse ! Je suis fière de toi ! Je t’aime si fort et j’ai eu tellement peur ! Tu as de la chance de t’en être sortie indemne. Qui sait ce qui aurait pu t’arriver si tu ne t’étais pas acharnée sur le canapé ! Mais promets-moi que tu te méfieras dorénavant ! Je vais prévenir la police qu’on t’a retrouvée !


— Vous aviez prévenu les flics ? C’est vrai ? Je n’en reviens pas !


— Oui, mais ils n’ont pas fait grand-chose !


Et je ne peux m’empêcher de rajouter :


— Maman, tu vas pouvoir leur dire d’arrêter de « ne rien faire » !


On éclate de rire, toutes les trois, en imaginant les policiers, tranquillement assis derrière leur bureau, immobiles, rêveurs… secoués par le téléphone qui les prévient de poursuivre leur occupation !


Bon, c’est un mauvais sketch, d’accord, mais, la tension accumulée me fait dire n’importe quoi.


Finalement, maman conseille à Claire d’aller prendre un bon bain et de se coucher rapidement.


Une fois Claire montée à l’étage, je m’approche de maman :


— Maman, tout ça n’est pas fini. Il faut que l’on sache qui nous en veut. La police doit absolument mettre la main sur la bonne femme qui a téléphoné à Claire, ils pourront sûrement rechercher d’où provenait l’appel ! On va essayer de ne pas trop inquiéter Claire, elle a assez souffert aujourd’hui ! Mais je ne veux plus qu’elle soit seule tant qu’on n’a pas trouvé son ravisseur ou sa ravisseuse plutôt !


Maman acquiesce :


— Tu sais, je crois que l’on ferait mieux d’aller se coucher, comme Claire !


Et elle rajoute :


— On téléphonera à la police demain matin ! Je n’ai vraiment pas le courage de les recevoir à cette heure ci !


— D’accord, je suis vraiment crevée également ! Mais je vais vérifier toutes les portes ! Je vais voir si Claire n’a besoin de rien et on se boit une tisane ! d’ac ?


— Je vous monterai les tasses, vas la voir ! dit-elle en me serrant très fort.


Cela fait du bien de se savoir aimée par sa petite mounette !


Je trouve Claire affalée sur son lit, une serviette autour d’elle ! Elle a dû prendre une douche express !


— Ça va, petite sœur ?


— Bof, je craque ! Je viens de m’apercevoir que j’avais été kidnappée et que je suis toujours en danger… et c’est seulement maintenant que j’ai vraiment peur ! Alors, je craque !


— C’est normal, tu as vécu trop de moments éprouvants en quelques heures. Il faut que tu digères ! Maman va nous monter des tisanes, ça va te faire du bien !


— Oui, oui ! dit-elle, peu convaincue.


— Je pense, la connaissant, qu’elle s’est déjà fixée une nouvelle devise, du genre : « Méfiance, oui, confiance, non ! ».


Maman arrive avec les tisanes. Et dire que, il y a quelques heures, le monde était à l’envers ! Nous voilà, toutes les trois, une tasse à la main ! Personne ne parle… le silence flotte, comme une ombre, dans la pièce ! Ma tête tangue également… me voilà à nouveau déconnectée ! Moi qui, d’habitude, suis très terre à terre ! Ces temps ci, je ne la vois pas trop, la terre ! Ce qui m’inquiète quand même dans tout ça, c’est que j’ai souvent l’impression q’une « autre » m’empêche de me laisser aller, de m’évanouir. En fait, je revis les mêmes malaises qu’avant mais, étant prévenue à l’avance de ce qui pourrait m’arriver, mon double prend les devants et me garde éveillée. J’irai faire ma prise de sang demain matin, je veux quand même en savoir plus !


Maman me sort de ma torpeur :


— On va se coucher les filles, on en a toutes besoin !


Aussitôt dit, aussitôt fait ! On ne se fait pas prier !


Et nous voilà endormies, ou presque, car je ne peux m’empêcher de réfléchir au sujet de Claire. Qui a pu lui dire que j’étais en danger ? Est-ce quelqu’un qui me connaît, qui m’en veut et se sert d’elle pour m’atteindre ? Bien sûr, Claire a foncé car elle savait que j’avais eu un malaise l’autre jour ; alors, elle a dû penser que ça avait recommencé ; c’est fortement plausible ! Donc, c’est peut-être quelqu’un qui est au courant de mes pertes de connaissance ! Mais qui ? J’essaie de faire défiler devant moi les gens rencontrés le 14 et le 28 avril. C’est comme dans cette pub où l’on voit des rues qui évoluent avec le temps qui passe… ou plutôt, comme dans « Coup de foudre à Notting Hill » ; le beau Hugh se balade dans son quartier au fil des saisons… les gens le regardent… les commerçants m’observent…. je les survole maintenant, ils me demandent pourquoi je passe sans arrêt devant eux. La boulangère me tend une tarte aux fraises… mais je n’arrive pas à la prendre… la prof de danse m’applaudit… elle adore mon saut… le docteur tente encore son imitation de poisson… décidemment, il est ridicule… Rory et William me tendent les bras, vais-je atterrir ?









Mardi 4 Mai


C’est le réveil qui sonne et me tire de mes rêves… un peu plus, j’aurais peut-être pu résoudre une énigme en dormant !!


Tout ça me fait sourire !


Je saute du lit aussitôt. Il est 7h ! J’entends maman en bas, elle est au téléphone ! Vite levée et habillée je descends et la trouve à la cuisine en train de verser l’eau pour le thé.


— Tu devrais aller au lycée, car je n’ai pas besoin de toi. Je vais me rendre au commissariat avec Claire, dès qu’elle aura émergé !


Je me garde bien de lui parler de ma prise de sang, ce n’est pas la peine de l’inquiéter encore plus.


Je jette un coup d’œil dans la chambre de Claire avant de partir. Elle dort d’un sommeil paisible… qu’elle continue… elle l’a bien mérité !


Maman s’inquiète que je ne veuille pas déjeuner. Elle ne se doute de rien, il faut être à jeun pour la prise de sang !


Heureusement, le labo est sur le chemin du lycée. Je ne passe pas prendre Rory aujourd’hui. Le mardi elle ne commence qu’à 9h !


Au labo, pas le temps de respirer, c’est vite fait. Je donne ma carte à la secrétaire qui enregistre les données de mon ordonnance. Je n’ai même pas à patienter dans la salle d’attente, en cinq minutes, ma prise de sang est terminée. Il y a un nombre effroyable de tubes ! Doc a fait fort ! J’avais bien vu qu’il écrivait une « tartine » sur l’ordonnance…il va connaître tous les secrets de mon corps !


Bon, il faut que je me dépêche, je ne veux pas arriver en retard au lycée et me faire remarquer. J’entre quand même dans la fameuse boulangerie (de mes rêves !) car il faut à tout prix que je mange quelque chose sinon, je ne tiendrai pas le coup. La boulangère me sourit, sourire que je qualifierais de moqueur ; est-ce que je me fais des idées ? Je repars en engloutissant ma demi ficelle. Je ne voulais pas craquer pour deux croissants ; je fais attention à mon poids, et de toutes façons, ça coûte trop cher pour mon porte-monnaie !!


Au lycée, rien n’a changé ! Je viens de survivre à une grosse tempête… et pourtant, tout est comme avant. Personne ne se doute de quoi que ce soit ! Je croise une fille de ma classe, qui me sourit en disant : « T’as fait la fête cette nuit ? » et elle pouffe de rire… Je n’ai pas envie d’étaler ma vie devant elle. C’est une vraie pipelette, et elle ne demande qu’à se délecter des histoires des autres : d’ailleurs, là, elle est devant moi, elle fait semblant de chercher quelque chose dans son sac, j’en suis sûre ! Elle doit attendre que je lui raconte ma « folle nuit » ! Mais non, je ne céderai pas, Lucie, tu peux toujours attendre !!


La matinée s’écoule sans moi : je suis au lycée, sans vraiment y être. J’ai hâte de revenir à la maison. Je veux tout savoir, pour Claire et pour moi. A 10h, à la récré, je retrouve Rory. Nous n’avons pas beaucoup de temps, dix minutes environ. Alors, nous nous isolons dans la cour et je lui raconte tout ! Je suis assez fière de mes prouesses : « Quel esprit de synthèse ! » dirait mon prof d’histoire, qui apprécie toujours mes études de texte. Rory ne m’a pas interrompue. Au fur et à mesure de mon récit, je l’ai sentie étonnée, inquiète, angoissée, paniquée… tout comme je l’étais moimême lorsque Claire nous a raconté son histoire. ! Je suis décidemment une bonne et fidèle narratrice ; je pourrais être journaliste dans la rubrique : « faits divers » ou « enquêtes criminelles et enlèvements » … je me mets encore à délirer, ce n’est pas le moment. Rory n’a même pas eu le temps de me poser des questions, il faut y aller… notre chère sonnerie discrète vient encore de percer nos tympans ! J’ai déjà mis comme suggestion, dans la boîte à idées du lycée, de changer de sonnerie. Je l’ai même déposée plusieurs fois, pour faire croire qu’on était plusieurs à trouver ce bruit strident, énervant. Mais rien ! Cette boîte est bidon !


On retourne en classe en promettant de s’attendre à midi et quart, comme d’hab.


A l’heure dite, bien sûr, comme par hasard, le prof de maths nous lâche en retard ! Comme le lapin d’Alice au Pays des Merveilles, on court vers nos maisons en chantant : « En retard, en retard, je suis toujours en retard ! ... ». Il ne nous manque que la grosse montre gousset !


J’aime bien imiter mes films et dessins animés préférés. Je vais être un peu morbide mais, quand Claire était coincée dans sa maison fantôme, elle aurait pu imiter Madame Musquin (Le Père Noël est une ordure) lorsqu’elle était bloquée dans l’ascenseur : « Y a quelqu’un… s’il vous plaît… y a quelqu’un ? Mais je vous vois… je vous vois très bien !... etc… » Ça aurait fait un très bon sketch !


Rory, qui est aussi curieuse que moi, me demande si elle peut venir à la maison ; elle veut en savoir plus. Elle informe juste sa mère, au passage, qu’elle mange avec moi. Elle lui dira tout plus tard, elle ne veut pas perdre de temps ; et en plus, on a cours à 14heures !


A la maison, personne ! Heureusement que Rory est avec moi. Cela m’aide à attendre Claire et maman. On décide de préparer une grosse salade.


— Il nous faut des vitamines, dis-je.


— Et au fait, toi, ça va ? me demande Rory.


— Je suis allée faire la prise de sang ce matin.


— Et tes malaises ?


— Je me sens vasouillarde, un peu à côté de mes pompes en permanence. J’aimerais bien que ça passe ! J’en ai marre !


— T’en as marre de quoi ? s’écrie Claire qui rentre, à l’instant, dans la cuisine… C’est plutôt moi qui devrais en avoir assez. On vient de passer deux heures au commissariat. J’ai eu droit à mille questions, en double voir en triple exemplaires. On avait l’impression que les policiers essayaient de me piéger. Je te jure ! Je croyais être coupable !!


— Mais ils vont bien faire une enquête ? dis-je.


— Oui, j’espère ! Ils ont eu du mal à me croire quand je leur ai raconté comment j’avais réussi à sortir de la maison. Ils croyaient que je fabulais car je n’ai pas de gros biceps, s’exclame-t-elle en retroussant ses manches !


Et elle poursuit :


— Pendant que je leur parlais, ils étaient en contact avec une patrouille qui a été faire un tour chemin des Cerisiers ! Et là… devinez, dit-elle en nous regardant alternativement, Rory et moi.


— Et bien, dans cette ruelle, ils sont tombés sur une maison dont la porte était grande ouverte. Cela les a intrigués. Il ne semblait y avoir personne (j’entendais leurs communications radio). Alors, ils sont rentrés à l’intérieur… après avoir dû pousser un canapé qui barrait le passage.


Fièrement, je dis à Claire :


— Et bien j’espère qu’ils t’ont fait des excuses ! Ils n’avaient aucune raison de douter de toi après ça…. Ils ont cru en tes fameux biceps ! N’est ce pas ? Ont-ils déjà relevé des indices dans la maison ?


Maman prend alors la parole :


— Ils nous ont juste dit, à ce moment là, qu’ils nous tiendraient informées de la suite des événements, que l’on pouvait rentrer chez nous. Voilà ! Et on est bien contente d’être revenues !


— Mais ils n’enquêtent pas sur les proches, ils ne cherchent pas des indices ? Cette femme au téléphone, Claire ne l’a pas inventée !


— Justement, ils ont recherché d’où provenait l’appel.


— Et alors ?


— C’était décevant ! Il provenait d’une cabine téléphonique, celle qui est à côté du stade, donc, pas loin de la fameuse maison. Ils vont aller y jeter un coup d’œil et enquêter dans le coin… mais cela n’avait pas l’air de les brancher. Ils ne croient pas obtenir une réelle piste avec ça !


Je regarde ma montre, il est 13h15, on doit se dépêcher.


Alors, tout en mangeant notre salade composée, toutes les quatre, nous réfléchissons à la conduite à tenir. Je décide que l’on ne doit pas rester comme ça, à attendre « éventuellement » un indice.


— J’ai déjà réfléchi au fait que la femme savait probablement que j’avais fait des malaises et qu’elle s’en était servie pour attirer Claire dans « son filet » ! Vous ne croyez pas ?


Rory rajoute alors :


— Donc, il faut que l’on fasse le bilan des gens qui sont au courant pour toi, Lara !


— Oui, on va prendre une feuille chacune, on va écrire noir sur blanc qui a vu mes malaises et qui est au courant. Là, on est pressées ! Rory et moi devons retourner en cours ! Tu restes à la maison Claire ?


— Je retournerai en cours demain ; là, je suis épuisée ! Et maman peut rester avec moi… elle me chouchoutera !


— D’accord, c’est bien ! A 17h30, on sera de retour et on fera la synthèse de nos « trouvailles ». On va bien découvrir des personnes suspectes !


Après un petit cappuccino rapide, Rory et moi reprenons le chemin du lycée. Cela me fait chaud au cœur de savoir Claire et maman ensemble, en train de cocooner. C’est tellement confortable notre petit nid douillet.


C’est donc rassurée que je retourne au lycée.


Les heures passent ! Malgré l’anglais et la bio qui cherchent, tant bien que mal, à pénétrer dans mon cerveau, je réfléchis à tous les gens côtoyés depuis quinze jours.


— Hello, Miss Indigo, could you repeat the question, please !


Oh là là… je n’ai rien entendu !


À voir mon air ahuri, la prof ne peut s’empêcher de sourire… et toute la classe se met à rire. Ma voisine me lance discrètement :


— Tu ne te sens pas bien ? Tu es malade ?


C’est malin, la prof, qui l’a entendue, lui demande de répéter… en anglais. Moi qui voulais être discrète… j’ai gagné !


Je prétexte un mal de tête (en anglais) et cela semble satisfaire la prof.


Le cours redémarre donc et j’essaie d’être attentive ! En bio, pareil ! Ça avait bien commencé, j’étais en train de continuer mon « enquête » sur une feuille quand j’entendis :


— Les hormones ne vous intéressent pas, mademoiselle Indigo ?


Serait- ce un sujet que vous maîtrisez parfaitement ?


Et là, bien sûr, fou rire général ! Les hormones, le mot là fait toujours rire les « mâles » ! Le prof aurait parlé de géologie, cela n’aurait même pas fait sourire.


— Euh, excusez-moi, j’ai un peu mal à la tête... Mais j’écoute quand même le cours !


Elle a bon dos ma tête !


Tout ça pour dire que l’après-midi s’est écoulée avec une Lara moins studieuse que d’habitude.


Sur le chemin du retour, Rory propose d’aller voir William afin d’avoir son opinion sur la situation.


On le trouve, au milieu du salon, en train de faire une sorte de rite indien. Il est assis au milieu d’un tapis rouge ; des centaines de feuilles sont étalées en cercle, autour de lui. Il est en train de réviser ses examens. Il se tourne vers nous :


— Salut les filles ! Claire va bien ?


Rory lui avait téléphoné à midi pour tout lui raconter.


Et il continue :


— T’as dû avoir peur Lara ? C’est horrible de ne rien savoir et d’attendre ! Et ta maman, elle n’a pas craqué ?


Rory lui coupe la parole :


— Stop William ! C’était dur pour elles, c’est vrai, mais ça ne sert à rien de remuer le couteau… Il faut progresser… car figure toi que la personne qui avait attiré Claire dans une maison abandonnée… peut recommencer !


Et elle se tourne vers moi :


— Excuse moi, Lara, mais il faut dire les choses clairement. Cette inconnue existe bel et bien, elle a peut-être un complice, il ne faut pas les lâcher !


— Tu as raison ! répliqué-je ; William, on est venues écouter tes conseils et suggestions.


Je lui explique alors ma théorie sur la relation entre l’enlèvement de Claire et mes malaises. Il trouve cela très logique. Je sors la feuille griffonnée en cours et on fait le point, tous les trois, sur les oreilles qui ont traîné autour de ma petite personne ! Et cela en fait des témoins !... trop d’ailleurs ! Il va falloir faire le tri… galère… ou faire un stage chez un détective… ou inventer un programme informatique qui puisse gérer tout ça !


William, qui a toujours été très positif, me fait espérer :


— Demain, l’affaire sera résolue !


— Bon, résumons : premier épisode, la boulangerie. Dans tout l’attroupement qui était amassé autour de moi, il est difficile de donner des noms. La boulangère, je la connais, est toujours prête à rendre service… je l’imagine mal en « corbeau ». Par contre, elle est pipelette et je la vois bien raconter à tout le monde ce qui s’est passé, devant sa boulangerie.


Et Rory confirme :


— Tu as raison, c’est une vraie concierge ! Elle parle souvent d’affaires dont je n’ai rien à foutre !


— Oui, elle sort, en moyenne, dix phrases par baguette vendue… elle doit être payée au mot !


Et on éclate de rire tous les trois !


Mais William nous rappelle que tout ça ne va guère nous avancer. Je continue :


— Donc, 1, la boulangère, 2, les témoins : il faudra questionner la boulangère pour voir si quelqu’un a prêté plus particulièrement attention à mon histoire ! Mais surtout, pitié, ne lui racontez pas l’enlèvement de Claire, cela ferait le tour du quartier en quelques heures !


On en est au second épisode… je réfléchis… il n’y avait pas de témoins ! Je poursuis :


— Et 3, en ce qui concerne mon deuxième malaise, il n’y a que votre médecin bizarre à citer comme témoin… et je pense qu’il ferait un malheur à la barre, clowneries et grimaceries en tout genre !


William rajoute, comme pour défendre son confrère :


— Mais au moins, lui, il est professionnel, donc, tu peux être tranquille, il respecte le secret médical ! Il ne parlera de toi à personne !


Je n’en étais pas si sûre… il était tellement bizarre ce grand poisson sur pattes !


Donc, en résumé, c’est surtout du côté de la boulangerie qu’il faut « creuser » !


C’est donc avec cette faible trouvaille que je rentre à la maison ; Rory et moi-même avons beaucoup de devoirs à faire.


En arrivant, maman, qui n’est pas allée travailler, m’annonce que la police est passée. Claire ajoute, tout excitée :


— Une policière a pris mes empreintes car ses collègues sont en train de chercher des indices dans la maison où j’étais enfermée. Il faut qu’ils « éliminent » mes empreintes afin de ne garder que celles qui sont suspectes. Et en plus, elle a pris un de mes cheveux ! Tu te rends compte, Lara, on est dans un vrai film !


— Je préférerais quand même que tout cela ne soit jamais arrivé… et être tranquille ! dit maman.


Je leur fais part alors de nos conclusions communes à William, Rory et moi-même.


— Est ce qu’il faut en parler à la police ? C’est peutêtre utile, pour eux, de savoir que mon enlèvement a une relation avec toi !


— Mais, ce n’est qu’une supposition ! Peut-être trouveront- ils cela ridicule ! Il s’agit de ne pas leur faire perdre leur temps !


— Oui mais la femme du téléphone m’a clairement dit que tu ne te sentais pas bien !


— C’est également possible que cela soit un hasard ! Connaître l’existence de ta sœur ne veut pas forcément dire « savoir tout sur elle » !


Maman intervient alors, comme pour nous éviter une conversation à rallonge :


— On laisse la police agir à sa guise et toi, Lara, si tu veux, tu interrogeras la boulangère, on verra après !


Maman a toujours eu l’art de manager les conversations ou les situations « débordantes ». Lorsqu’elle sort sa conclusion, il n’y a jamais rien à redire après cela. Claire et moi avons souvent eu des conflits d’opinion, des dialogues mouvementés, des moments interminables… chacune restant sur sa position. Je pense que l’on est têtues autant l’une que l’autre, pas dans un sens péjoratif mais plutôt dans le sens « avoir des idées bien arrêtées » ! Ces éternels dialogues auraient pu ne jamais se terminer si maman ne s’était pas trouvée présente au milieu de ces orages tumultueux ! En résumé, elle est le rayon de soleil après la tempête ! C’est bien ce qu’elle vient de faire : couper court à une conversation qui aurait pu durer trois jours !


Boulot, dodo… tel est le résumé de cette fin de journée !


Je suis crevée, j’en oublie la signification de l’expression « traintrain quotidien » ! Je crois vivre ailleurs, jouer un autre rôle ! Je m’endors tout en pensant, avec nostalgie, à ma petite vie confortable et douillette d’avant ces événements


Tu ne perds rien pour attendre… la suite ne sera que plus intense….
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